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Ancienne agente des forces de l’ordre et professeure de danse, Kerrigan Byrne a réalisé son rêve d’enfant en devenant autrice. Inspirée par ses origines celtes et sa passion pour l’ère victorienne, elle écrit des romances historiques captivantes qui ont déjà conquis des milliers de lectrices.

DE LA MÊME AUTRICE AUX ÉDITIONS J’AI LU

Sans foi ni loi

1 – Le brigand de Ben More

2 – Frappé en plein cœur

3 – Le Highlander

4 – Le duc de Trenwyth

5 – Le Highlander et la fille de l’Ouest

6 – Le duc au tatouage

7 – L’amant d’une nuit

Amitié

1 – L’histoire d’Alexandra

2 – Lady le jour, joueuse la nuit

3 – Mensonges sur l’oreiller

Les demoiselles Goode

1 – L’homme aux yeux d’or

2 – L’homme à l’accent français

3 – L’homme de l’ombre




Bureau de sir Carlton Morley,
commissaire de Scotland Yard, Londres, 1892


Eli,

 

Mon épouse Prudence et moi nous sommes fait un plaisir de vous suivre dans votre quête de la coupe de Midas, le long des couloirs sombres de l’histoire. De fait, nous avons même trouvé une piste possible dans notre propre jardin. Ou plutôt, dans le jardin voisin de Cresthaven Place, la maison dans laquelle ma femme a passé son enfance. Là, une vieille harpie décrépite veillait tel un dragon sur un trésor dérobé dans des ruines encore « non découvertes » du Proche-Orient. Aujourd’hui sur son lit de mort, elle met sa demeure en vente. Certains de ces trésors ont été promis à la Société royale d’archéologie, ainsi qu’à d’autres musées et organisations de préservation du patrimoine historique. Toutefois, elle est connue pour faire des ventes judicieuses sur le marché noir.

En parlant de marché noir, certains de mes contacts m’ont laissé entendre que le saphir d’Anatolie serait dans les parages. Je pense que vous devriez venir en Angleterre.

 

On ne peut jamais savoir quel trésor nous attend…

Votre ami dévoué,
Carlton Morley
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Rosaline Goode avait toujours su qu’un jour, ce regrettable penchant lui coûterait la vie.

Toutefois, elle n’avait pas imaginé que cela arriverait si vite ni qu’elle tomberait de si haut.

Tant de choses lui faisaient peur… Cependant, elle n’avait jamais été sujette au vertige.

Jusqu’à ce soir.

Sur cette corniche.

Une corniche qui semblait vouloir la tuer.

Le cœur battant violemment, elle agrippa la pierre de ses doigts gelés, espérant que ses jambes flageolantes lui obéiraient.

Ce n’était pas qu’elle souhaitait faire cela… elle était obligée de le faire. Elle n’avait pas le choix. Si elle voulait dormir de nouveau, respirer normalement, ou même être simplement capable de se comporter comme un humain plus ou moins cohérent, il lui était impossible de reculer.

Lançant un regard empreint de nostalgie à sa chambre, elle se calma en comptant les petits trésors alignés tels des soldats sur la banquette de la fenêtre. Rosaline avait choisi cette chambre au quatrième étage de Cresthaven Place à cause de la vue qu’elle offrait sur le ciel nocturne. Londres était une cité sombre et enfumée, toujours éclairée par les réverbères. Par conséquent, elle était privée de son seul plaisir, qui était de contempler les étoiles. Toutefois, cette pièce permettait de regarder librement la maison voisine, qui appartenait à une certaine lady Vera Clarkwell. Hespera House était une des plus belles et des plus mystérieuses demeures du quartier. Mais l’unique chose qui l’intéressait était l’observatoire idéal qu’elle constituait.

Comme la plupart des grandes résidences dans cette partie de Londres, Cresthaven Place et Hespera House étaient séparées par un mur. Alors que la toiture inclinée de Cresthaven était couverte d’ardoises, Hespera House pouvait s’enorgueillir de posséder un dôme de verre trempé, à travers lequel on pouvait contempler le firmament. Une niche était creusée dans le mur de séparation au quatrième étage. De part et d’autre de la niche se trouvaient deux fenêtres identiques, donnant sur une petite vasque emplie d’eau pour les oiseaux dans le jardin. La fontaine était ornée d’une sculpture étonnamment détaillée représentant Apollon dans le plus simple appareil.

Rosaline avait découvert un moyen d’accéder à la demeure voisine par la corniche entre les deux fenêtres du quatrième étage. Elle avait déjà accompli cette traversée de nuit en trois occasions, sans trop de difficultés.

La première fois, après qu’elle eut quitté leur maison de campagne de Fairhaven pour s’installer en ville.

La deuxième, après sa désastreuse et humiliante présentation à la bonne société londonienne.

Et la troisième, après le bal inaugural du comte de Crosthwaite, quand un soupirant avait glissé la main dans son corset et lui avait pincé le mamelon si fort qu’elle en avait gardé une marque.

Par chance, ce n’était pas ce qui s’était produit de plus scandaleux pendant la réception, et elle avait pu s’échapper sans que sa réputation en ait souffert, contrairement à sa chair délicate.

Elle lança un œil noir à la couche de givre accumulée sur la corniche à cause d’une fuite dans la gouttière. Elle ne l’avait pas remarquée, jusqu’au moment où elle avait posé le pied dessus dans l’obscurité. Elle avait alors failli tomber sur le côté et s’embrocher sur la grille en fer forgé. La nuit était froide, bien entendu. Mais elle ne s’était pas rendu compte qu’il gelait, avant de glisser sur une plaque de givre.

Oh, ciel, son corps disloqué aurait été retrouvé, gisant de façon humiliante au pied de cette statue indécente.

Elle aurait préféré s’empaler sur les pointes d’un portail.

Un cri plaintif la fit tressaillir et lui mit les nerfs à vif. Elle aperçut un jeune chat noir passer sur la plaque de glace comme si de rien n’était.

Elle aurait donné n’importe quoi pour être un chat.

— Nova ! Espèce de crétine ! Retourne dans la chambre ! Ouste.

Elle agita la main, en vain. La petite canaille se glissa entre ses chevilles avec une assurance qu’aucune créature n’aurait dû manifester à une telle altitude.

— À moins que tu ne sois Orion ? marmonna-t-elle en se baissant, les genoux tremblotant, pour se saisir de l’animal. Peu importe, je ne peux pas vérifier maintenant si tu es mâle ou femelle. Mais vous aurez droit à un anchois chacun, si tu rentres sagement sur-le-champ. Qu’en dis-tu ?

Le chaton darda sur elle un regard doré et impérieux, échappa habilement à ses tentatives maladroites pour l’attraper et se dirigea vivement vers Hespera House.

Zut, elle allait devoir récupérer cette adorable crapule… à moins qu’elle ne parvienne à l’attirer à l’intérieur de l’observatoire pour la capturer plus facilement.

Encouragée par cette idée, elle garda le dos plaqué contre le mur, avançant prudemment un pied après l’autre. Quand elle eut complètement contourné la niche, elle jeta un coup d’œil à sa fenêtre. Deux autres chatons avaient grimpé sur la banquette de la fenêtre arrondie et jouaient avec les bibelots qu’elle avait patiemment alignés.

S’ils en faisaient tomber un sur le sol, cela importait peu. Dans l’ensemble, ils n’étaient pas fragiles, et ceux qui pouvaient se casser n’avaient aucune valeur. Elle s’en assurait toujours.

Ce soir, elle les avait comptés quinze fois. Elle les compterait quinze fois de plus si elle ne pouvait trouver autre chose pour contrôler ce… cette chose monstrueuse en elle.

Elle parvint devant la fenêtre de l’observatoire et saisit un couteau à beurre dans la poche de son manteau. Elle le glissa entre les montants du chambranle pour soulever le loquet intérieur. Puis elle ouvrit la paroi vitrée et considéra l’obscurité.

Comme d’habitude, le lieu était désert.

Lady Clarkwell était trop vieille et trop instable sur ses pieds pour grimper au quatrième étage, et les domestiques ne s’aventuraient jamais jusque-là pendant la nuit.

Rosaline avait toujours pensé que cette précieuse salle était non seulement abandonnée, mais triste. Négligée. Délaissée.

Elle avait eu le cœur serré en voyant la multitude de trésors qu’elle contenait et qui étaient rarement époussetés, et encore moins appréciés à leur juste valeur.

Une telle pièce représentait ce dont elle rêvait. Si elle avait possédé un lieu aussi extraordinaire, elle n’en serait jamais sortie. Elle aurait passé ses journées à dormir à la lumière des rayons de soleil filtrant par la verrière, et ses nuits à contempler les étoiles.

À découvrir l’indécouvrable.

Sautant sur l’appui de fenêtre, Nova, ou Orion, frotta son museau contre l’épaule de Rosaline. Le maudit animal s’éloigna gracieusement quand elle tendit la main, et atterrit quelque part dans l’obscurité.

Rosaline se faufila à l’intérieur et posa le bout du pied sur une des hautes étagères qui garnissaient tous les murs de l’observatoire. Puis elle se glissa jusqu’à l’échelle dont elle descendit les échelons avec précaution. Resserrant les pans de son manteau autour de sa chemise de nuit, elle se retrouva sur le tapis de laine épais et exotique qui recouvrait le sol.

Seigneur, il faisait froid dans cette aile de la maison, aussi froid qu’à l’extérieur. Elle aurait dû prendre un vêtement plus chaud, mais elle avait craint que cela ne rende son excursion sur la corniche plus difficile.

Après avoir soufflé sur ses mains pour les réchauffer, elle sortit une bougie neuve de la poche de son manteau. Elle trouva un chandelier sur un guéridon et la plaça dessus avant de l’allumer. En partant, elle l’éteindrait et la ramènerait à Cresthaven afin de ne laisser aucune trace de son passage.

Un éclat métallique capta son attention.

C’était pour cet objet qu’elle était venue.

Attirée comme un insecte par une flamme, elle s’approcha, regardant bouche bée le reflet de la bougie sur le métal brillant.

Un télescope. Un nom bien peu romantique pour désigner ce miracle de la technologie moderne, conçu grâce à des milliers d’années d’observation par les astronomes.

Elle rêvait de le manipuler.

Ce soir, cependant… ses doigts brûlaient d’un besoin tout différent, plus insidieux et incontournable.

Soulevant sa bougie, elle traversa cette magnifique structure avec un plafond aussi haut que deux étages, cette salle remplie de rangées de livres. Ils étaient si nombreux qu’une seule vie n’aurait pas suffi à tous les lire. Des colonnes d’étagères et de casiers étaient calées entre des secrétaires et de confortables fauteuils garnis de velours, qui créaient une fascinante course d’obstacles pour les non-initiés. La pièce était tout à la fois une bibliothèque, un bureau, un observatoire, et avait peut-être servi de salon pour recevoir nombre de sociétés. D’archéologie, d’astronomie, d’artistes.

Rêveuse, elle poussa un soupir et posa les doigts sur les vitres d’un casier contenant une carte ancienne des constellations. Que n’aurait-elle pas donné…

Elle vit quelque chose qui n’était pas là lors de ses précédentes incursions.

Une longue table étroite recouverte d’un tissu de velours bleu sur lequel des objets étaient éparpillés, en désordre. Ils n’étaient ni protégés, ni couverts, ni même classés dans un ordre quelconque.

Ses lèvres arrondies en un O de surprise, elle examina cette pagaille. On aurait pu croire que quelqu’un avait vidé sur la table un vieux coffre contenant le trésor d’un pirate, puis l’avait oublié là. Des pièces déformées de couleurs diverses constituaient un épais tapis, d’où émergeaient des vases brillants, des armes rouillées et des bijoux anciens, ainsi que plusieurs figurines de créatures mythiques et de personnages à l’allure noble. Des objets décoratifs d’origine obscure reposaient contre des objets d’art en céramique ou en métaux précieux mais ternis.

Le démon détesté de Rosaline rugit.

Une petite partie d’elle-même, cupide, sensuelle et effrayante, qu’elle n’avait jamais réussi à maîtriser complètement, se mit à s’agiter, à crier, à désirer. Sa peau s’enflamma, la tête lui tourna.

Étourdie, désespérée, elle inspecta la table. Certains objets étaient incrustés de pierreries, particulièrement les plats. Des gobelets étaient ornés de pierres grossièrement taillées et fixées par de lourdes griffes. Un gobelet plus grand que les autres était embelli d’une pierre rouge qui était peut-être un rubis. Un plus petit était décoré d’une émeraude claire comme du cristal. Elle ne pouvait s’emparer de choses aussi précieuses.

Je vous en prie… par pitié… faites qu’il y ait un objet… Oh, oui ! Là !

Elle tendit la main et referma les doigts sur l’alliage froid d’un bol tout simple. Peut-être avait-il paru finement ouvragé autrefois, mais les griffes étaient désormais cassées, et il n’avait pas de poignée. Elle le tint en l’observant, c’était comme s’il avait été fait exprès pour elle. La surface avait comporté une inscription, mais celle-ci était en partie effacée et disparaissait sous une curieuse substance verte et granuleuse. L’intérieur, en revanche, était parfaitement lisse, et elle fit glisser son doigt sur le bord. Elle ne parvint pas à identifier la texture. Ce n’était pas aussi dur que le bronze. S’agissait-il de cuivre ?

Une partie de ce trésor était peut-être en or, et elle s’abstint de toucher quoi que ce soit qui semblait avoir de la valeur.

Son monstre intérieur relâcha le ruban de métal qui lui comprimait les côtes, se recroquevilla et se rendormit, la libérant de l’insoutenable tension à laquelle il la soumettait.

Personne ne remarquerait la disparition de cette petite coupe ordinaire, dans cet extraordinaire amoncellement d’objets précieux. Mais pour elle cela signifiait des jours, sinon des semaines, d’une paix inestimable.

Dans la mesure où rien d’angoissant ne survenait.

Se retournant vers le télescope, elle fourra la coupe dans sa poche avant d’ouvrir le journal de bord posé à côté. Rien n’y avait été inscrit depuis au moins dix ans.

Quel dommage.

Sur une page blanche, elle écrivit la date du lendemain et l’événement céleste qu’elle attendait avec tant d’impatience depuis quasiment six mois.

Quelque chose se pressa contre sa cheville. Comprenant que son chaton était d’humeur conciliante, elle se pencha pour prendre le fripon dans ses bras, et le renversa sur le dos.

— Orion, c’est toi, petit garnement, dit-elle d’une voix douce. J’aurais dû m’en douter.

Elle eut un peu de mal à tenir d’une main la boule de poils contre elle, tout en mettant un œil contre l’objectif du télescope. Elle tourna des boutons d’un côté, puis fit passer la bestiole dans son autre main, afin de régler l’appareil selon les nombres inscrits sur la carte dans le périodique d’astrologie que son frère lui avait offert.

Finalement, elle décida que tout était parfait. Si seulement le temps acceptait de coopérer, elle aurait une petite chance d’apercevoir…

Soudain, dans un grand fracas, une porte vola en éclats. Rosaline pivota si vite sur elle-même qu’elle fit tomber sa bougie. Celle-ci s’éteignit avant d’avoir touché le sol, et la salle fut plongée dans une relative obscurité.

Elle se tapit dans l’ombre des étagères.

Un second bruit, plus fort encore, fut suivi d’un claquement, et une étincelle jaillit juste au-dessus de sa tête.

Une balle venait de ricocher contre le cuivre du télescope.

Quelqu’un… lui avait tiré dessus ?

Rosaline sentit son cœur sombrer. Soudain paralysée, elle eut la sensation que le sang ne circulait plus dans ses veines.

Elle s’accroupit derrière un canapé et demeura prostrée, serrant contre sa poitrine un chaton paniqué qui semblait vouloir la réduire en lambeaux à l’aide de ses petites griffes acérées.

Un pistolet ? Dans cette partie de la ville ? Qui aurait cette idée…

— Vous avez trois secondes pour montrer le bout de votre nez, avant que je fasse jaillir dans cette pièce les feux d’artifice du 4 Juillet !

Terrorisée, Rosaline se figea. Son esprit tournait à toute vitesse, dans un violent effort pour absorber ces informations.

La voix dure était celle d’un homme. Elle était dangereuse, sombre, rocailleuse, avec un accent américain.

Un Américain ? Cela expliquait au moins le pistolet.

De lourdes bottes firent vibrer le plancher lorsqu’il avança dans la salle.

— Je vais tirer. Priez pour qu’une de ces balles vous atteigne avant que le barillet soit vide… Si je vous attrape, vous regretterez de ne pas être mort sous mes balles. Montrez-vous. Les mains en l’air, et vous avez intérêt à ce qu’elles soient vides. Sinon, je tirerai sur ce que vous tenez, et vous pourrez dire adieu à vos doigts.

Sa première pensée fut pour Orion. Si elle le relâchait, il filerait dans la semi-obscurité et ce fou d’Américain risquait de lui tirer dessus. Si elle le gardait dans sa main, l’homme mettrait sans doute sa menace à exécution. Il tuerait le pauvre chéri et n’épargnerait pas ses doigts.

Non. Que devait-elle faire ? Même s’il parvenait à se maîtriser et ne tirait pas, il allait lui poser des questions.

Par exemple : « Que cachez-vous dans votre poche ? »

Elle ne pouvait pas se faire attraper en flagrant délit de vol chez lady Clarkwell, pas alors que son nouveau beau-frère venait d’être promu commissaire de Scotland Yard.

— Un.

La voix rocailleuse résonna, plus près. Il approcha, ses lourdes bottes martelant le sol.

Seigneur, sa famille ne survivrait pas à un nouveau scandale. Oh, pourquoi était-elle aussi idiote ? Pourquoi le démon qui l’habitait parvenait-il toujours à supplanter son bon sens ?

Elle replia les doigts et sentit la pointe d’une mine de plomb s’enfoncer dans sa chair. Elle tenait encore au creux de sa main le crayon du journal de bord.

— Deux.

L’échelle ne se trouvait qu’à quelques pas, dans la pénombre. Si elle détournait l’attention de cet homme, elle pourrait éventuellement atteindre les étagères et sortir par la fenêtre avant qu’il ait eu l’idée de lever les yeux.

Toute sa vie, Rosaline s’était cachée dans les hauteurs.

Les gens cherchaient toujours les jeunes filles disparues dans les placards, les caves, les coins et les recoins. Ils ne regardaient jamais sur les toits.

— Trois.

Sans réfléchir davantage, elle jeta le crayon aussi fort que possible par-dessus le dossier du canapé. Il s’écrasa contre quelque chose de l’autre côté de la pièce, et elle profita de cette diversion pour bondir vers l’échelle.

Il y eut une autre détonation, mais elle agrippa un barreau et grimpa, en dépit de ses paumes moites et du chaton qui se tortillait.

— Que diable…

Elle n’osa pas regarder derrière elle. Animée par la terreur et le désespoir, Rosaline rassembla toutes ses forces et se hissa.

Une main rude lui saisit la cheville et la tira en arrière. Le barreau de l’échelle lui échappa, ainsi qu’Orion. Ses doigts se refermèrent sur le vide, et elle bascula en arrière en poussant un cri de frayeur.

Mais au lieu d’atterrir sur le sol, telle une poupée disloquée, elle fut rattrapée par un bras solide autour de sa taille, qui ralentit sa chute. L’homme la fit pivoter et l’emprisonna contre l’échelle en pesant sur elle de tout son poids. Elle eut la respiration coupée. Les mains de l’inconnu se crispèrent sur l’échelle à la hauteur de ses épaules, lui maintenant les bras le long du corps.

Où était passé le pistolet ?

Les lumières blafardes de la ville éclairèrent en partie son visage, jouant avec les ombres sur ses traits. Il était exactement comme sa voix : viril, dur, dangereux, sombre, rude.

La panique lui donna le tournis. À moins que ce ne soit son parfum puissant, qui était loin d’être déplaisant. Un mélange de cèdre, de savon et de terre séchée trop longtemps au soleil.

— Laissez-moi.

Elle voulait donner un ordre, mais ses mots ressemblaient à une supplication.

— Pas avant que vous m’ayez expliqué comment diable une gamine comme vous a pu grimper jusqu’ici. (Il darda sur elle un regard sombre et dur, ses lèvres étirées en une sorte de rictus.) Que cherchez-vous, ma petite ? Seules les catins et les voleuses se faufilent ainsi dans les maisons au milieu de la nuit. Et je n’ai pas payé de catin, aussi…

Son corps immense et chaud se rapprocha du sien lorsqu’il se pencha pour l’observer.

S’il approchait davantage, il découvrirait qu’elle cachait quelque chose dans sa poche. Mais la coupe n’était pas l’unique chose qui se trouvait là.

Elle s’empara du couteau qui était dissimulé au fond et pressa la pointe contre son torse.

— Laissez-moi, ou je…

— Mon chou, s’agit-il d’un couteau à pain ? dit-il d’un ton sarcastique, le lui ôtant des mains. Que voulez-vous faire avec ? Me tartiner de beurre ?

La gorge de Rosaline se serra. Sa voix était profonde et traînante, presque paresseuse. Son accent ne ressemblait pas du tout à celui de ses compatriotes anglais. Il était aussi rude que cet homme.

Elle perçut son souffle dans ses cheveux lorsqu’il se pencha pour lui murmurer à l’oreille :

— J’ai la peau dure. Si vous voulez la trouer, il vous faudra une lame plus tranchante.

Une émotion primaire la parcourut, comme une décharge électrique. C’était de la peur, mais sans le goût froid et métallique qui l’accompagnait généralement. C’était le même frisson, la même tension dans ses muscles. Une nervosité presque hystérique la poussait à s’enfuir… ou à réagir.

Étourdie, bouleversée, faible et tremblante, Rosaline fit son possible pour ne pas s’effondrer contre son corps chaud. Il n’était pas son sauveur, il était le danger.

Elle avait tellement froid.

Un hurlement retentit. Un cri à la fois félin et masculin. Soudain, Rosaline fut libérée.

Orion avait bondi du dernier barreau de l’échelle, et atterri sur l’épaule de l’inconnu. Le chaton se rattrapa en enfonçant profondément ses griffes en lui et en se laissant glisser le long de son biceps, déchiquetant en même temps sa chemise et sa chair.

L’homme agita le bras et fit de son mieux pour se débarrasser de la bestiole qui agrippait férocement son muscle saillant. Une série de jurons bien sentis offensa les oreilles de Rosaline. Muette de stupeur, elle vit l’individu refermer ses mains puissantes sur le frêle animal.

— Fiche le camp, espèce de sale vermine !

— Non ! protesta-t-elle, en larmes en constatant qu’il jetait brutalement de côté l’inoffensive créature.

Par chance, Orion atterrit sur un fauteuil rembourré sans souffrir le moins du monde de l’incident. Elle poussa un soupir de soulagement.

La colère qu’elle perçut dans les yeux du tireur fou lorsqu’il se retourna vers elle la fit reculer, et elle grimpa à l’échelle. Son cœur se brisa à l’idée qu’elle doive abandonner Orion avec ce monstrueux Américain. Mais si elle restait, non seulement elle se mettrait en mauvaise posture, mais elle condamnerait aussi tout son entourage.

Et ceux qu’elle aimait avaient déjà subi assez d’épreuves.

— Hé ! Revenez ici !

Au lieu de la suivre sur l’échelle, l’homme alla prendre quelque chose sur une table. Son pistolet ?

Effrayée, elle sauta par-dessus les étagères et enjamba la fenêtre. Une seconde plus tard, une vive lumière inonda l’observatoire.

L’homme avait allumé les lampes à gaz. À présent, il la voyait assez distinctement pour la faire tomber avec les balles qui lui restaient.

Elle éprouva une sensation de froid sous le pied et se rendit compte qu’elle avait perdu une chaussure. Mais elle n’avait pas le temps de s’en soucier. Souple et agile, elle bondit tel un animal sauvage et fila à toute vitesse le long de la corniche. Elle préférait mille fois succomber à une chute plutôt que d’être atteinte par une balle.

Elle entra d’un bond dans sa chambre, et pivota pour fermer la fenêtre à l’aide du loquet, jetant un rapide coup d’œil à l’extérieur.

Le dôme de la maison voisine était illuminé, mais elle ne discerna pas d’immense Américain pointant son arme sur elle derrière la vitre. Il ne l’avait pas suivie sur l’échelle et le long de la corniche.

Reculant d’un pas, elle rabattit les tentures devant la fenêtre en soupirant. Elle l’avait échappé belle.
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Les lourds godillots d’Elijah Wolfe n’étaient pas faits pour escalader cette satanée corniche. Mais si une gamine pouvait le faire à une telle vitesse, il ne comptait pas passer pour un froussard !

Comme il s’y attendait, la fenêtre était fermée. Qu’à cela ne tienne, il l’ouvrit d’un coup d’épaule… celle qui n’avait pas été déchiquetée par ce minuscule démon.

Bon sang, il saignait encore !

Une plaie qu’il soignerait une fois qu’il aurait réglé cette affaire et récupéré l’objet, quel qu’il soit, que cette voleuse cachait dans sa poche.

Il se pencha et passa par la fenêtre les pieds en avant, repoussant les rideaux de velours et sautant par-dessus le banc décoratif en arc de cercle.

Bigre ! Les domestiques étaient mieux logés en Angleterre que dans son pays, c’était certain.

Il inspecta la chambre, éclairée uniquement par une terne lampe à huile, cherchant des yeux la gamine qui aimait tant se tapir dans l’ombre. Dans des moments comme celui-ci, il aurait voulu avoir l’odorat d’un chien de chasse. La fragrance du chèvrefeuille et des herbes aromatiques l’aurait mené jusqu’à elle. La chambre était imprégnée de son odeur et la rappelait, avec des jaunes chauds, du doré et du crème ; c’était beaucoup trop doux et trop gai pour ce climat lugubre.

Les draps étaient en désordre, mais il ne décela aucune trace de la jeune femme. Elle n’était pas sous le lit, derrière le paravent, et encore moins dans la garde-robe encombrée de vêtements.

Eli gagna la porte. Le mieux à faire était de réveiller Morley et toute la maisonnée pour les avertir qu’il y avait une intruse et une voleuse parmi eux. En tant que représentant de la loi, il déciderait de ce qu’il fallait faire d’elle.

En attendant de trouver un spécialiste pour dater et valider l’incroyable découverte de Mme Clarkwell, il devait faire en sorte qu’Hespera House soit mieux protégée. Il avait renforcé les portes et les fenêtres des étages inférieurs, mais n’avait pas pensé à se prémunir contre les sveltes servantes qui gambadaient sur les toits dans cette partie du monde.

Qui aurait pu le deviner ?

Alors qu’il posait la paume sur la poignée de la porte, un discret éternuement retentit dans le silence du petit matin, tel un tir de son pistolet.

Eli pivota. Il avait déjà fouillé la garde-robe. Celle-ci était si pleine qu’aucun être humain n’aurait pu s’y réfugier.

Puis il se rappela la silhouette frêle de la gamine. Il avait refermé la main sur un poignet minuscule. Elle était filiforme, et disparaissait sous les pans de sa robe, à tel point qu’il avait eu l’impression d’être une brute. Non seulement il s’agissait d’une fille, mais elle se romprait comme une branche de saule s’il la traitait un peu trop rudement.

Eh bien, diable.

Il se dirigea vers la garde-robe, l’ouvrit d’un mouvement sec et plongea la main dans l’amoncellement de tissus de toutes sortes afin de dénicher la personne qui avait éternué.

Il trouva un sein, petit et mutin, doté d’un mamelon assez dur pour rayer un morceau de verre.

Ramenant sa main en arrière, il l’examina comme si la forme arrondie était restée gravée sur la peau rude de sa paume. Il frotta celle-ci contre l’étoffe de son pantalon, se remémorant qu’il avait un âge respectable. Seul un affreux pervers remarquerait cela chez une gamine tout juste sortie de l’enfance.

La jeune fille poussa un cri de terreur si aigu qu’elle aurait déclenché les aboiements de tous les chiens du voisinage s’ils s’étaient trouvés dans son patelin.

Seigneur, c’en était trop.

— Désolé d’avoir posé la main là où il ne fallait pas, ma belle. C’était un accident. Mais vous savez ce que vous avez fait. Votre méfait a été découvert. Si vous sortez de là et que vous acceptez docilement le châtiment, votre patron ne sera peut-être pas trop méchant.

Une seconde passa. Puis une voix tremblotante filtra à travers les vêtements.

— Vous… vous ne pouvez pas me faire fouetter. Mon frère ne le permettra pas.

Eli recula d’un pas, en proie à une profonde stupéfaction.

— Je ne vais pas vous fouetter, c’était une façon de parler. Écoutez, mon petit, vous avez laissé votre casse-pieds de chat chez moi, et je vous l’ai ramené, car je ne tiens vraiment pas à le garder.

Il y eut un grincement de cintres qu’on repoussait, et un visage délicat apparut entre les tissus chatoyants, les yeux arrondis tels ceux d’une chouette.

— Orion ?

Il déplia les doigts qu’il avait passés entre les pattes du chaton pour maintenir celui-ci contre lui. La créature émit un miaulement plaintif, comme s’il avait fini par s’habituer à la chaleur de son ravisseur.

Eli jeta l’animal sur le lit et se frotta les mains plusieurs fois pour se débarrasser des poils et d’éventuelles puces.

La jeune fille fit un bond en avant.

— Je vous prie de ne pas maltraiter mon chaton, monsieur !

Elle passa devant lui, ramassa la boule de poils qu’elle serra contre sa poitrine et s’assit sur le matelas en ramenant les jambes sous elle.

— Je suis désolée de t’avoir abandonné, mon petit Orion. J’ai agi sous l’effet de la panique.

« Je vous prie de ne pas maltraiter mon chaton, monsieur » ? Eli sourit malgré lui. Ces délinquants anglais étaient malgré tout attendrissants, avec leur façon démonstrative de parler, et leur accent noble et élégant. Chez lui, on lui aurait lancé : « Lève tes sales pattes de mon chat, espèce de crétin ! » Et encore, à condition que la dame soit bien éduquée, et qu’elle n’ait nulle tendance à jurer ou à proférer des menaces de mort.

Il se massa la nuque et tenta une approche différente.

— Écoutez, je n’ai pas l’habitude de tirer sur des femmes. J’ai cru que vous étiez un homme. (Conscient de sa bévue, il toussota et reprit :) Je veux dire… je ne vous avais pas bien vue. Et les filles se promènent rarement dans des maisons inconnues avant le lever du jour.

Seigneur, il n’était pourtant pas dans son tort. Alors pourquoi diable était-il à ce point agité ? Pourquoi ne parvenait-il pas à s’exprimer ? Il se sentait aussi ridicule que l’adolescent maladroit qu’il avait été vingt ans plus tôt.

Sans doute parce qu’en réalité, elle n’était pas aussi jeune qu’il l’avait cru.

Elle était encore trop jeune pour un vieux type comme lui, mais il n’avait plus l’impression de devoir se livrer à la police pour avoir éprouvé par hasard un sentiment déplacé.

Elle leva le regard vers lui, ses traits en partie cachés par la boule de fourrure qui ronronnait à qui mieux mieux dans ses bras. Ses yeux ronds, doux, d’un bleu profond et soulignés de longs cils noirs lui mangeaient le visage. Des yeux de biche avec lesquels elle pouvait tout se faire pardonner.

Probablement.

Il remarqua qu’elle avait ôté son manteau et ne portait qu’une chemise de nuit claire au col montant, garnie d’une profusion de dentelle. C’était un joli brin de fille, pâle et délicate. C’était à peine s’il distinguait la couleur brune de sa tresse dans la faible lumière de l’unique lampe. Elle avait l’allure… de quelqu’un qui, s’étant trouvé aux prises avec un homme mécontent, avait couru sur les toits en plein hiver pour lui échapper. Elle avait les joues rouges à cause du vent glacial. À moins que ce ne soit l’effet de la contrariété. Ses lèvres…

Eh bien, il n’avait pas de remarque à faire sur ses lèvres. Bigre. Il était trop respectable pour s’attarder sur un sujet aussi peu important. Il s’essuya de nouveau les mains sur son pantalon, sans vouloir admettre qu’elles étaient moites. Son corps ne réagissait pas à la vue d’une créature aussi fluette. Il aimait les femmes aux courbes généreuses, qui savaient faire usage de leurs charmes. Il était un peu irrité, car il s’était trouvé confronté à une intruse, ce qui avait entraîné un périple dangereux le long d’une corniche verglacée, à quoi s’ajoutait la fureur de s’être fait voler.

Renfrogné, il s’approcha du lit d’un pas lourd et la regarda de haut, espérant qu’un peu d’intimidation ferait avancer la situation.

— Qu’avez-vous caché dans la poche de votre manteau ?

Elle renversa la tête en arrière et le considéra en clignant des paupières, avec un mélange de surprise et de terreur. Elle ouvrit la bouche, mais les mots qu’elle s’apprêtait à prononcer se perdirent dans une soudaine cacophonie. Le bruit était tel qu’on aurait pu croire qu’un troupeau de buffles dévalait l’escalier.

Elle se leva d’un bond en le poussant vers la fenêtre.

— Partez ! Il faut que vous sortiez, vite !

Ces paroles-là, il les entendit parfaitement. Mais, croisant les bras, il lui fit face.

— Je vous ai rendu ce chaton sans lui faire de mal, maintenant je veux récupérer ce qui m’appartient.

— Vous ne comprenez pas.

Elle le poussa de nouveau en plaquant les mains sur son torse. Ses mules glissèrent sur le tapis, mais elle ne parvint pas à le faire bouger.

— Il vous tuera s’il vous trouve ici. Je vous en prie, partez.

Avec un rire narquois, il s’empara de ses poignets et la tint prisonnière, prenant garde toutefois de ne pas briser ses os délicats.

— Je ne me laisserai pas tuer facilement, et je suis sûr qu’il voudra savoir quel genre de…

La porte s’ouvrit avec fracas, et il fut confronté au canon d’un fusil.

— Vous aurez une mort lente et douloureuse si vous ne retirez pas vos mains d’elle, annonça une voix froide et dure à l’accent vaguement familier.

— Morley ? dit-il, éberlué.

— Eli ?

Le canon du fusil s’abaissa, laissant apparaître la chevelure blonde et hirsute, et les yeux bleus comme un ciel d’hiver de sir Carlton Morley, commissaire de Scotland Yard, et son ami depuis plus de dix ans.

La jeune fille se figea.

— Vous vous connaissez ?

Une femme aux cheveux de jais, enveloppée d’une robe de chambre violette, surgit dans la chambre, suivie d’un homme mince aux cheveux frisés qui tentait vainement de fourrer les pans de sa chemise de nuit dans son pantalon tout en empêchant ses lorgnons de tomber.

Eli reconnut tout de suite Prudence, l’épouse de Morley, à laquelle il avait été présenté la veille.

— Que diable se passe-t-il ici ? demanda-t-elle en soulevant sa lampe.

Celle-ci illumina le chaos qui régnait dans la minuscule chambrette.

Eli fit pivoter la gamine vers Morley, pour que son maître émette un jugement équitable sur la petite voleuse.

— J’ai trouvé cette fille dans mon observatoire, en train de fourrer les pièces d’un trésor dans ses poches.

La gamine se débattit, tel un lapin pris au piège.

— Je… Ce n’est pas… Je n’ai pas… Il m’a tiré dessus !

— Il a fait quoi ?

Prudence avança d’un pas et s’immobilisa quand Morley lança un bras de côté pour la retenir et entraver la colère qui transparaissait sur son visage.

— J’ai tiré sur une ombre, expliqua Eli pour se défendre. Et, de toute évidence, je n’ai même pas visé. J’ignorais que l’intrus était une femme, jusqu’au moment où je lui ai mis la main dessus.

Morley le scruta avec scepticisme.

— Cela n’explique pas pourquoi vous vous trouvez ici… dans sa chambre.

— Elle est comme son chat, grommela Eli en montrant la fenêtre. Elle a grimpé pour sortir par la fenêtre, et a longé la corniche couverte de givre jusqu’ici. Je l’ai suivie, dans le seul but de lui reprendre ce qu’elle m’avait dérobé.

— Tout cela n’est qu’une suite d’inepties ! s’exclama Prudence Morley d’un ton accusateur. Ma sœur n’est pas une voleuse, monsieur Wolfe, et nous ne possédons pas de chat.

— Alors, à qui appartient celui-ci ? (Eli désigna du doigt l’animal aux yeux dorés qui léchait ses griffes, sans doute souillées de son sang.) Elle l’a même appelé par son nom.

Ils se tournèrent dans un bel ensemble vers la jeune fille, dont il tenait fermement les poignets.

Son teint clair devint d’une pâleur mortelle, ce qu’il trouva un peu inquiétant.

— Je peux tout expliquer, dit-elle mollement.

— Cela vaudrait mieux ! lança avec emphase quelqu’un sur le seuil.

Les lumières du couloir éclairèrent la haute silhouette d’une femme à l’allure belliqueuse. Ses cheveux gris et tressés étaient en partie dissimulés par un bonnet de nuit ridicule, orné d’une ribambelle de rubans de dentelle.

— Lady Brackenfeld !

L’homme aux cheveux frisés parut s’étrangler. Bien qu’approchant vraisemblablement de la trentaine, il laissa échapper ces deux mots de la voix stridente d’un garçon qui n’a pas encore mué.

— Lucy et moi avons entendu des coups de feu, puis des bruits de lutte.

Serrant son châle autour de ses épaules maigres, elle considéra la scène avec un dédain évident, qu’on ne voyait en général que chez les personnes âgées ou appartenant à l’Église.

Seigneur, quelle mouche avait piqué ces fichus Britanniques ? Et pourquoi diable avaient-ils tous l’air d’avoir avalé un parapluie ?

— Tout va bien, lady Brackenfeld. (Prudence abandonna sa lampe sur un guéridon, et fit signe à la vieille dame de regagner le couloir avec elle.) Ce n’est qu’un malentendu assez comique. Lucy et vous apprécierez sans doute de boire un petit verre de sherry avant de retourner dormir ? Cela vous apaisera.

Avec son air revêche, lady Brackenfeld refusa l’offre de Prudence avec un reniflement méprisant.

— Je ne vois pas à la suite de quel malentendu Mlle Rosaline a pu inviter dans son boudoir un homme presque nu, alors qu’elle n’est elle-même vêtue que de sa chemise de nuit.

Eli baissa les yeux. Il était loin d’être nu. Il avait enfilé une chemise, son pantalon et ses bottes, avant de prendre son pistolet et d’entrer dans l’observatoire. Certes, il avait négligé de fermer quelques boutons. Presque tous, à vrai dire. Et sans ceinture, son pantalon tombait un peu bas sur ses hanches, mais…

Soudain, il eut l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Les mots prononcés par Prudence Morley pénétrèrent enfin son esprit obtus.

« Ma sœur n’est pas une voleuse. »

Sa sœur ?

Il ouvrit les doigts et relâcha instantanément la jeune fille. Une fois de plus, il s’essuya les mains sur son pantalon.

— Écoutez, je ne…

— Personne ne s’intéresse à ce que vous avez à dire, jeune homme. (Lady Brackenfeld leva fièrement le menton, et planta son regard glacial sur Morley.) Étant donné le titre de votre beau-frère et les parts que mon mari détient dans la compagnie maritime, j’étais prête à admettre qu’il était un parti convenable pour notre Lucy. Toutefois, vous ne pouvez pas vous attendre à ce que nous supportions ce genre de désagréments. Vraiment… que sa jeune sœur s’autorise à badiner de cette façon avec un tel… malotru. Et sous son propre toit ! Quel toupet.

Un « malotru » ? Eli en avait entendu d’autres. Mais ces vieilles dames de la noblesse britannique étaient certainement les pires créatures que la terre ait portées.

Il ouvrit la bouche et la referma, comme un poisson rouge. Quant à la jeune fille… comment s’appelait-elle, déjà ? Rosaline ? Elle joignit les mains, comme pour dire ses prières.

— Je vous en prie, lady Brackenfeld, ce n’est pas du tout ce que vous croyez.

— Oh ? Dans ce cas, expliquez-moi qui est cet homme et ce qu’il fait dans votre chambre !

Rosaline se tourna vers lui. Ses yeux de biche embués de larmes le suppliaient de la disculper, de dire quelque chose, n’importe quoi.

Eli secoua la tête en cherchant une solution, et se rendit compte que, quoi qu’il déclare, cela les mettrait, lui ou elle, encore plus dans le pétrin.

D’autre part, il commençait à comprendre que les gens étaient très prudes dans la vieille Angleterre. Il existait plus de conventions dans la bonne société que dans un couvent de nonnes pour réglementer les relations entre les deux sexes.

S’il ouvrait la bouche, il risquait de gravement empirer la situation.

— C’est son fiancé, déclara Morley de but en blanc. Ils doivent se marier dans deux semaines.

Encore mal remis du choc précédent, Eli subit un nouveau coup qui lui vida les poumons. Il se sentit faiblir, et le sang lui monta à la tête.

Oh, diable, la chambre sembla soudain commencer à tourner. Il tendit la main et agrippa le montant du lit pour ne pas tomber. Était-ce cela que les femmes éprouvaient au moment de s’évanouir ?

Lady Brackenfeld se détendit peut-être un peu, mais sa vue était si brouillée qu’Eli ne pouvait en être sûr.

— Eh bien, dit-elle en lissant son châle. Tout cela n’en est pas moins très inconvenant. Je ne sais ce que je dois en penser…

Morley reprit le contrôle de la situation.

— Emmett, je vous suggère de raccompagner lady Brackenfeld dans sa chambre, de servir à ces dames ce fameux verre de sherry et de rassurer Lucy. Tout va bien. Je vous rejoindrai très vite…

Il se retourna vers Eli et Rosaline. Son sourire aimable s’évapora, et il leur lança un regard noir.

— Dès que j’aurai dit un mot à ce jeune couple impatient.

Emmett, le jeune homme mince chez qui il venait de reconnaître les grands yeux bleus appartenant à la famille, désigna nerveusement la porte à sa future belle-mère, tout en lui offrant le bras.

Le coup d’œil échangé entre Rosaline et son frère ne lui échappa pas. Il avait quelque chose de désespéré. Il trahissait une peur indicible, qui mit ses sens en éveil.

Une fois la vieille femme sortie, Morley ferma la porte d’un geste sec. Les personnes présentes dans la chambre se détendirent visiblement.

— Félicitations pour votre présence d’esprit, Morley, dit Eli en donnant une claque sur l’épaule robuste de son ami. Mais deux semaines, ne craignez-vous pas que cela paraisse tiré par les cheveux ? C’est un peu rapide pour des fiançailles. Après tout, je n’ai débarqué qu’hier.

Avec une évidente réticence, Morley détacha posément les doigts de son fusil et posa celui-ci derrière la porte.

— Non, Eli… deux semaines, c’est exactement le temps qu’il me faudra pour me procurer une licence de mariage.
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